




























Les problèmes de ('abandon à Montpellier

Il est à l'honneur de Montpellier d'avoir joué un rôle précurseur dans l'accueil
des enfants trouvés.

Au cours des siècles, la charité a toujours recueilli dans ses hôpitaux tous ceux qui
se trouvaient dans le besoin, malades, blessés, abandonnés. La plupart ont
maintenant disparu, mais les Archives en conservent encore quelques traces.

Les premiers lieux d'accuell

L'Hôpital du St Esprit, le plus ancien, a été fondé dans ce but vers la 2 0

moitié du XUOs. par Frère GUI de Montpellier qui fut qualifié de Grand- Maître des
hôpitaux de Sainte Marie in Saxia à Rome et du Saint-Esprit à Montpellier.
Situé au Faubourg de Nîmes, sur le territoire de Montpellieret, dans un espace
délimné actuellement par le Verdanson, la rue du Faubourg de Nîmes et la rue du
Pila St. Gély dans laquelle débouche une impasse qui porte toujours le nom de St.
Esprit, cet hôpital a été retrouvé au cours des travaux nécessités par la construction
de la premiére ligne de tram.
De par sa situation, il se trouvait donc sur la route du Pèlerinage à Saint-Jacques de
Compostelle.

Frére GUI serait un des 8 enfants de Guilhem VII et de Mathilde de Bourgogne, donc
le frère de Guilhem VIII, seigneur de MTP. Ce dernier lui accorde des faveurs
considérables dans son testament. Gui de Montpellier aurait été élevé au Temple;
puis l'on perd sa trace jusqu'au moment où il apparaît comme fondateur de l'Ordre
hospitalier du Saint-Esprit, dans une bulle du Pape Innocent III ( 1198 ).
Son blason réunissait le blason de l'Ordre et celui des Guilhems.
Il meurt en 1208.

L'Ordre hospitalier du Saint-Esprit était un ordre mixte, composé de chevaliers
militeires séculiers, de clercs et d'ecciésiastiques réguliers.

L'Hôpital, desservi par des fréres laïcs et par des soeurs, accueillan les femmes et
hommes nécessiteux, les voyageurs, pèlerins et migrants, les lépreux et pestiférés,
les indigents malades, les estropiés et blessés, les vieillards, les invalides et les
incurables. Le 10 et le 2 0 chapitre de sa règle lui faisaient obligation d'accueillir aussi
les femmes enceintes mariées ou non et les enfants abandonnés ou orphelins.

L'Hôpital du St. Esprit qui place comme premier devoir l'accueil des enfants
abandonnés et le souci de leur éducation, de même que la sollicitude envers les
femmes enceintes et la miséricorde pour celles qui sont surprises en train
d'abandonner leur enfant, est singulier dans son époque

,.,





1,
"'1.,
",z
.-1
~

t"
~,,

l

o

--!',
" ,."',.. .. "CT,,

/

..:
r-,
1
1
1

t,

~

-----

1
/
f
•

/

Fig. 84. Plan de Montpellier au Moyen Age montrant l'implantation des prin­
cipaux h ôpitaux de la ville. Celle-ct est figurée avec ses deux enceintes succes­
sives . La plus ancienne. datant du temps des GUILHEM, entoure seulement
les quartiers les plus élevés de la cité. La plus r écente (XIIe siècle) englobe les
villes d e Montpellier et de Mcntpellt érct, d'où le nom d e Commune clôture
qui fut donné à cette encein te . Des vestiges sont encore visibles de nos jours
(tour de la Babote, tour des Pins), La plupart des hôpitaux sont situés hors
les murs, m esure d'hygiène remarquable POUT le Moyen age. Ils sont groupés
le long des c h em ins con du isa n t a ux villes en viron n a ntes : faubourg Saint-Jau­
m es. f aubourg de Villefranche. faubourg de Nîmes , faubourg de Lattes. fau­
bourg de la Saunerle, faubourg du Courreau . Se ul l'h ôptral du Petit-Saint-Jean
(1 3) es t à l'intérieur des murs m ais son activité a été des plus réduites. Les
h ôpitaux ici mentionnés sont : Saint-Jacques (1) . Saint-Antoine (2), le Saint­
ESprit '-3~ Saint-Martial (4 ), Saint-Siméon (5), Saint-El oi (Rober t el Notre­

i5amc-du épon) (6). Saint-Sauveur (7), Sainte-Marthe e t Saint-Julien-de-Tour­
n efort (8), Le Grand Saint-Jean (9) , La Madeleine (J O), Saint-Barthélemy (11),
Saint-Guilhem (12). Nous avons aussi porté sur ce plan les principaux édifices
ayant joué u n rôle dans 11Iistoire m édicale montpelliéraine : l'Ecole de méde­
cine ou Collège royal (14), le Collèg e des Douze-Méd eclns ou Collège de Men­
de (15), le Collège de Girone (16), la Salle l'Evêque (17), Saint-Firmin (18) et
Notre-Dame-des-Tables (19).



1\ possédait des biens considérables dus en grande partie à des donations et
jouissa it de 60 000 livres de rente ; il abritait plus de 20 chanoines réguliers et plus
de 200 enfants assistés.
Pillé en 1561 au cours de troubles liés aux Guerres de Religion, il fut détruit plus tard
par ordre des Consuls qui redouta ient un siège de l'Armée royale.

En 1585, le Commandeur de l'Hôpital confie la charge de l'entretien des • enfants
exposés » à l'H ôpital St. Eloi moyennant une rente annuelle de 25 livres, payée
jusqu'en 1620 : peut-ètre n'y avait-il plus de bâtiment susceptible de les abriter.
Au début du XVlI·s., la Commanderie de Montpellier est unie à l'Ordre de St. Lazare

Mais cet Hôpital ne fut pas le seul lieu d'asile pour les enfants.

11 Y eut aussi l'Hôpital de la Miséricorde ou des enfants orphes, fondé par
Jacques de Rome en 1309, ermite selon certaines sources mais . Maitre des
H ôpitaux de la Miséricorde »selon d'autres, particulièrement les Archives de la Ville.

Il éta it situé sans doute à l'emplacement délim ité par les rues Castilhon, du Cheval­
vert et André Michel, derrière l'hôpital de Saint-Julien de Tournefort, lui aussi disparu.
Comme son nom l'indique, "hôpital accueillait des orphelins. Etaient-ils des enfants
trouvés, ou des nouveaux-nés abandonnés par leurs méres qui avaient trouvé refuge
à l'hôprtal de la Madeleine, son voisin?
Les fréres de cette maison portaient un costume orné des clefs de St. Pierre et
l'image de deux orphelins ( ? ) ainsi qu'une clochette.
Un Bref de Clément V, l'An 4 de son Pontifical séant en Avignon, octroie • 100 jours
d'indulgence à tous ceux qui donnent leurs biens à Frère J. de Roma, herm ite
travaillant à bâtir un Hôpital pour y retirer les pauvres orphelins, les instruire et leur
faire apprendre mesller ».
A l'exemple du pape, Jean, évéque de Maguelonne, concède, toujours pour ce
même hôpITal, dans un document daté de 1310, 40 autres jours d'indulgence pour
contribuer à une si bonne œuvre

Dès 1314-1315 des difficultés financiéres surg issent ; elle sont attestées par la
donation faITe par J. de Roma à Boniface des Bons Conseils, de Bologne, chapelain
du Cardinal Colonna, protecleur desdits Hôpitaux : elle offre « la 4· partie de tous les
lègats (legs) et aumônes qui seront faits aux dits hôpitaux, en considération qu'il
fasse payer lesdits lègats et poursuivre les lettres nécessaires et les privilèges par
tout le Royaume de France, Languedoc, Dauphiné et Savoie» cette donation est
datée du 16 mars 1314.

L'Hôpital des enfants orphes est encore cité fin XIV"s, mais d èjà réuni à l'hôpital du
St. Esprit.

Jacques de Rome avait certainement vocation de bâtisseur d'hôpitaux, puisque P.
GARIEL, dans son ouvrage. Une idée de la ville de Montpellier ( 1665 ) écrit:
« Un autre vénérable ermite, appelé Jacques de Rome, fonda en même temps (que
l'Hôpital de la Maison-Dieu) l'Hôpital de la Miséricorde à Montpellier et à Majorque. »
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Autre lieu d'asile fut l'Hôpital Saint-Eloi, fondé en 1183. Il étan alors situé
hors les murs de la ville, entre la Place de la Comédie et la rue du Clos René.

Après les guerres de Religion, il fut transféré pour plus de sécuri té près de la Porte
de Montpellieret et en 1599, nous trouvons l'Hôtel-Dieu Saint-Eloi dans la rue de la
Blanquerie, actuelle rue de l'Université.
Il recueillan les vrais malades, atteints d'affections graves. Quand disparut la Maison
de la Miséricorde, Saint-Eloi prit en charge, nous le verrons, les orphelins qu'elle
hébergeait

Et bientôt , Saint-Eloi à son tour fut absorbé par l'Hôpital Général.

L'Hôpital Général fut créé par ordre de Louis XIV le 6 janvier 1680.

Situé entre le Jardin des Plantes et le Verdanson ( jusqu'à un passé récent ) on y
recevait pauvres, vieillards, femmes àgées, enfants abandonnés et orphelins.
On y trouvait des nourrices pour les enfants abandonnés et on y élevan les orphelins
jusqu'à 16 ans , en se souciant de leur avenir : pour les garçons, un métier ; pour tes
filles, un mari.

Mais rétablissement qui a tenu la plus grande place dans la ville pour l'accueil et le
devenir des orphelins fut sans conteste l'Hôpital de la Charité ou

La Maison de la Charité-

Historique et organisation

Cette fondation connue à l'origine sous le nom d'Hôpital des Trois Couronnes
aurait été installée dans une ancienne hostellerie, située au Faubourg de Nîmes et
portant sans doute le nom de« Trois Couronnes • .

Il faut savoir que les hostelleries faisaient aussi office d'hospices pour leurs dients
marqués par les épreuves des longs chemins ( fatigue, alimentation, attaques
diverses ). On pouvait y administrer quelques soins pour les cas bénins. Certaines
de ces hostelleries finirent par se spécialiser dans les soins il donner aux malades et
prirent le nom d'hôpitaux qu'elles gardèrent pendant tout le Moyen-Age.

t 'Hostellerie des Trois-Couronnes fut transformée bien plus tard en hôpital de
fortune lors de l'épidémie de peste de 1629 et le resta jusqu';' l'installation de
l'Hôpital de la Charité qui occupa ces locaux aprés les avoir sérieusement
transformés el agrandis. tes travaux commencés en avril 1628 « hors la Porte du
Pila saint Gely . durèrent plusieurs années et les bâtiments finirent par s'étaler sur
un vaste espace entre la rue du Faubourg de Nîmes et la Place de la Bascule

. t'hôpital possédait de nombreuses dépendances: une basse-cour, un potager, un
« gasilhan ».sans doute pour l'irrigation.



Son but était de remplacer l'Hôpital du Saint-Esprit, mis à mal par les Guerres de
Religion. Il offrait un asile aux enfants orphelins, filles et garçons, mais aussi aux
filles repenties et aux vieillards, valides ou infirmes, aidé partiellement en cela par
des autochtones, comme le Prince de Conti, ou méme par des « étrangers " entre
autres un habitant de Barcelone, qui lui faisaient des dons importants.

Ouvert en 1646, cet hôpital, appelé souvent Maison de la Charité, M d'abord
administré par les seuls Consuls. Louis XIV s'y intéressa, puisque del647 àl662, il
lui accorde par Arrété un denier sur chaque livre de viande vendue « pour la
subsistance des pauvres • .

Et parmi ces nécessiteux, figuraient bien sûr les enfants abandonnés de plus en
plus nombreux. Ainsi , en l'année 1669 la ville recueille 20 enfants qui sont conduits
comme d'habitude, à la Maison de la Charité.

Mais il est bien difficile de surveiller tous le lieux de la ville où peuvent être
abandonnés les nouveaux-nés. On en trouve à la porte des hôpitaux, à celle du
Peyrou et même devant des maisons particuliéres. Aussi les Autorités décident-elles
que la ville sera partagée en deux sections, pour une surveillance plus efficace :
l'une de la Porte de Lattes à la rue de la Barralerie, l'autre de la cour du Palais à la
porte de Lattes.

La Maison consulaire prend toujours en charge ces enfants indésirables.

C'est peut-être une importante comptabilité pour les Consuls qui vont s'en démettre.
En septembre 1662, par délibération du Conseil de Ville, les Consuls transférent aux
administrateurs de la Maison de la Charité le soin des enfants exposés et lui
octroient 4000 livres annuelles plus le produit de la moitiê de amendes levées par le
le Bureau de Police.
Une Délibération du Conseil des 24, datée de ce même mois , nous apprend que le
Trésorier de la maison de la Charité percevra une indemnité de 4000 livres pour les
frais de nounriture de enfants, quel Que soit leur nombre ; c'était trés généreux !

Les Consuls n'oublient pas de spécifier en même temps qu'ils ont droit de préséance
sur les administrateurs de la Maison.
Cette situation entraina sans doute quelque conflit, puisqu'un Arrêt de 1664, signé
par l' Intendant d'Ax d'Axat, précise que les Intendants et les Recteurs de la Charité
dirigent avec les Consuls. Et y avait-il eu auparavant quelque fraude dans le mode
d'élection des administrateurs de la Charité? Toujours est-il qu'il a été rappelé que
les «billets. de vote pliés et cachetés devaient être remis entre les mains de
l'Evéque ou du VICaire Général.

Mais il Y eut sans doute quelque « oubli . dans toutes ces belles dispositions, car en
1667 le trésorier réclame que les frais d'entretien des enfants soient à nouveau
assurés; même chose en mai 1677. le mode d'indemnisation a dü être modifié
entre temps, puisque le Trésorier présente une facture de 2952 livres 6 sols 4
deniers; nous sommes loin des 4000 offertes en 1662 !
Il faut, estime-t-on , 550 livres pour entretenir 6 ou 7 petits enfants.



L'Hôpital de la Charité connut un tel succès qu'il fallut en limiter l'entrée aux seuls
Montpe1liérains en 1664. Ses administrateurs étaient des laïcs charitables : il y eut 4
Intendants élus par morné tous les 6 mois, quatre Syndics perpétuels et douze
Recteurs auxquels vinrent s'ajouter 3 Sœurs de chalité en 1673.

Dés la 1° année de son ouverture, l'Hôpita l reçut 101 enfants, dont 29 garçons et 22
filles de la ville ; les autres provenaient d'ailleurs. En 1672, il M décidé que l'àge
d'admission serait fixé à 7 ans. Les Intendants laissaient les enfants en nourrice
jusqu'à 4 ans, les confiaient ensuite à l'Hôpital St. Eloi et les intégraient à la Charité 3
ans plus tard.

Ce grand nombre de bouches à nourrir grévait fortement les ressources de l'Hôpital.

Certains enfants y étaient introduits en fraude. Comment reconnaïtre ceux qui
étaient vraiment abandonnés? Les Recteurs de la Charité surveillaient les filles­
méres et essayaient de leur faire avouer le nom de leur séducteur pour lui faire payer
une somme proportionnelle à sa fortune !

Lors d'une Délibération des Consuls, en 1670,il M même décidé de « tatouer » les
nouveaux-nés à leur naissance, comme on le fait pour les petits animaux : date de
naissance , nom de la mére et de la sage-femme. Heureusement, il semble que ce
cruel procédé ne M guère employé. Ailleurs, on mit aux nouvelles-nées une boude
d'oreille, véritable • carte d'identité >, boude récupérée au moment du dècés qui
souvent ne tardait pas à se produire. Parfois, les filles-méres étaient reconduites
dans leur lieu d'origine ... sans souci des drames qui pouvaient survenir.

A la Charité, l'éducation des enfants était très pragmatique et les petits
pensionnaires fournissaient la main-d'œuvre pour trois industries locales rapidement
florissantes : celle des épingles, celle de la soie et celle des futaines. Moyennant
quoi, ils avaient gîte et couvert assurés, apprenaient un métier et les filles recevaient
un petit trousseau le jour de leur mariage.

Quand Louis XIV créa en 1662, les Hôpitaux Généraux dans le Royaume, la Charité
subsista quelque temps encore mais dut fermer ses portes en 1683. On préleva alors
sur les revenus de ses biens une somme annuel Je destinée aux besoins de enfants
trouvés pour les donner à l'Hôpital St. Eloi qui les avait désormais en charge .

Comme à la Charité, les orphelins y apprirent un métier manuel. Les industries
locales avaient quelque peu changé, mais avaient toujours besoin de main-d'oeuvre..
Les produits manufacturés qui sortaient des mains des orphelins étaient alors les bas
et bonnets de laine, les « cadis " sortes de drap grossier, les toiles de coton et les
chapeaux de feutre.

La vocation de l 'Hôpital Général comme lieu d'accueil perdura jusqu'à la
Révolution, puisque à ce moment-là il portait toujours le nom de « Charité >.



Les sages-femmes

Manifestement, l'Hôpital de la Charité a du mal à faire face au nombre d'abandons:
150 à 200 par an.

Le 14 juin 1669, l'Intendant et le Recteur des Pauvres se plaignent de fraude pour
l'exposition d'enfants légrtimes ou non qui pourraient étre nourris par leurs parents ;
Ils les abandonnent avec la complicrté des sages-femmes qui pourtant ont, depuis
plusieurs années déjà, l'obligation de rapporter aux Autorités la naissance d'enfants
nés de femmes non mariées.
Mais ces abandons frauduleux sont de plus en plus fréquents malgré la procédure
qui prévoit:« quiconque trouve un enfant abandonné, dort prévenir un officier
municipal qui se rend sur les lieux, se renseigne, délivre un billet d'entrée pour
l'enfant et fait ensuite un rapport •.

Partout les sages-femmes sont étroitement surveillées; elles sont considérées
comme des auxiliaires de police. Qui mieux qu'elles peut savoir quelle femme a
accouché en fraude, quel est le pére du nouveau-né abandonné que l'on rera payer
si on le trouve, où l'enfant a été déposé?

A Montpellier, elles n'ont aucune formation particulière comme à Paris et sont
choisies par les fonctionnaires de police qui ont tendance comme partout à les
prendre pour leurs auxiliaires. Un Arrét du Parlement de Toulouse (18 mars 1681 )
leur enjoint de se faire inscrire sur un registre tenu par les Consuls des lieux où elles
habitent

Elles doivent être catholiques, ce métier étant rigoureusement interdit aux femmes
réformées, et apporter un certificat de leur curé en faisant foi; elles doivent aussi
être suffisamment instruites pour ondoyer l'enfant en cas de nécessité ; enfin, elles
doivent préter serment devant le 1" Consul de Montpellier et le renouveler devant le
Bureau de la Charité

Le Registre de Jeur immatriculation esl ouvert en avril 1681 et 6 femmes se sont
présentées devant le 1" Consul, ce qui parait un nombre bien faible pour une ville
comme Montpellier riche de plus de 200.000 habitants.( 'n
Mais voilà que l'une d'entre elles n'a pas l'indispensable certificat de son curé, ce
qui éveille les soupçons des Consuls ; sans doute n'est-elle pas bonne catholique.
On apprend ensuite qu'elle a accouché plusieurs femmes protestantes. Elle est alors
emprisonnée, puis relâchée et condamnée à une amende et l'on n'en sart pas
davantage....sauf que les contrôles étaient trés rigoureux.

Mais nous pouvons constater que l'orthodoxie religieuse des sages-femmes passait
alors avant leur qualrtés professionnelles.

Recueillir les nouveaux-nés était une première étape; il fallart ensuite leur procurer
les soins indispensables.

...._-----------------------------,.







Les nourrices

La Charité confiait autant que possible les enfants trouvés à des nourrices connues
et contrôlées. Ce sont souvent des Cévenoles qui présentent l'avantage d'emmener
les orphelins au grand air pur de la campagne.

A l'exemple de ce qui se faisait à Paris, l'Hôpital envoyait des « messagères. qui
allaient recruter des nourrices dans les villages, les ramenaient à Montpellier où on
leur confiait les nourrissons et ramenaient tout le monde au pays dans les conditions
de transport que je vous laisse imaginer, pour un salaire fixé à 12 livres.

Les nourrices étaient surveillées par le curé du village, chargé de tenir un registre où
il notait leur état de santé et celui des enfants, les incidents survenus, le manque de
soins et même les impostures, car certaines omettaient de signaler la mort de leurs
nourrissons pour conserver leur salaire. Des lettres de dénonciation arrivaient à la
Charité, les accusant même de les avoir tués par cupidité. Ce salaire pouvait varier
de 40 sols à 3 livres par mois et par enfant. " y avait aussi des visites régulières et
les femmes qui se montraient « négligentes ou trop avides. étaient mises à l'index
et rayées des registres des nourrices agréées.

" existe encore aux Archives de la ville de Montpellier des Livres des nourrices des
enfants exposés. J'ai consulté ceux des années 1649 à 1651. Ce sont des registres
fort bien organisés avec un répertoire alphabétique indiquant la page qui concerne
chaque nourrice. En1649, il y en avait 160, dont certaines gardaient 2 nourrissons si
bien que le nombre de ces derniers était de 169. Parfois, la page se termine par
deux grands traits noirs, l'un qui met fin aux informations, l'autre en travers; un seul
mot clôt ces petites existences: mort. J'en ai compté 40 !

Et l'on se demande devant ces chiffres ce qui a pu mettre un terme précoce à ces
petites existences. Négligences, mauvais traitements, accidents?

N'oublions pas que le monde d'alors était au quotidien «le monde de tous les
dangers ». Le feu brûlait en permanence dans l'âtre, les animaux domestiques
vivaient autant dans les cours et basses-cours qu'à l'intérieur des maisons où l'on
conservait d'importantes réserves d'eau.
Et à l'extérieur, puits, abreuvoirs, mares et lavoirs étaient aussi à redouter. En
période de pénurie, les animaux sauvages venaient rôder autour des habitations. Les
forœs de la nature, neige, orages, soleil ardent avaient aussi leur lot de petites
victimes.
Si bien que nul enfant n'était à l'abri d'un mortel accident, pas même les nouveaux­
nês qui pouvaient tomber de leur couche, être étouffés par quelque chat à la
recherche de chaleur ou agressés par quelque volaille picoreuse perchée sur leur
berceau.

Plus grands, ils faisaient connaissance avec le monde du travail qui muitipliait les
occasions d'accidents et de drames: morsures ou ruades quand ils s'occupaient des
animaux, chutes au moment de la cueillette des fruits, passage des charrettes.
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Et puis s'ajoutait souvent la misère : les bébés dormaient dans le lit des adultes,
faute de berceau, au risque d'étouffer sous les couvertures ...ou méme sous le poids
des parents. Ce type d'accident ne devait pas étre rare puisqu'il existe depuis le
Moyen-Age plusieurs décrets d'interd iction de cette pratique. Mais que valent le
décrets devant des situations imposées par la misére ?

Ces Livres des noufTices sont plein d'enseignements : on connaît ainsi le nom de ces
femmes, leur adresse, la profession de leur mari. Elles viennent des villages des
environs, mais beaucoup résident en ville ; leur nom revient plusieurs années
consécutives ce qui peut signifier qu'elles sont prolifoques pour pouvoir allaijer
longtemps ; de temps à autre on v érifiait r étatdes enfants confiés à leurs soins.
On pouvalt aussi leur confier les bébés de nourrices particuliéres, engagées dans de
riches familles qui refusaient de les voir partager leur lait entre leur propre enfant et
le leur.

Cette année 1649, les consuls payèrent 4043 livres pour les frais de nourrices.
L'année suivante, ils en dèboursèrent 4366 pour 131 nourrissons et en 1651, 4664
pour 170. Les gages ètaient alors fixés à 17 sols 6 deniers par mois, payés
irrégulièrement, le plus souvent tous les mois, mais aussi tous les trimestres.

Manifestement, elles coûtaient encore trop cher, puisqu'il est décidè en 1667 de ne
plus payer les nourrices « étrançères », ni celles «de la présente ville. si leur
pauvretè n'était pas incontestée.

L'installation des tours d'abandon

La Révolution apporta ici comme ailleurs son lot de lois et décrets, et les guerres un
nombre de plus en plus grand d'orphelins.

L'Empereur, se pencha à son tour sur le sort de ces enfants orphelins et, promulgua,
nous l'avons vu, un Décret concernant les nouveaux-nés abandonnés ; chaque ville
devait construire un « tour» dans le mur d'enceinte d'un hospice ou d'un hôpital où
ils pourraient être déposés.

Le tour à Montpellier

Malgré le Décret Impérial du 19 janvier 1811, le Tour ne fut ici installé à l'Hôpijal
Général que 1e...19 décembre 1818 ! C'est dire que l'on ne s'était pas pressé
d'obtempérer . C'était le résultat« du voeu bienfaisant du Conseil général approuvè
par son Excellenoe le Ministre de l'Intérieur . ; le méme avait étè ètabli à l'Hospice
de Béziers. Il en existatt du reste dans les départements voisins, à Narbonne et à
Nîmes ce qui entraîna quelques problèmes pour notre ville.

Ici comme ailleurs la perspective de cette installation avait suscité bien des
polémiques. Les « pour . y voyaient un moyen d' éviter aux nouveaux-nés les périls
d'un abandon hasardeux et aux mères de ne pas recourir à l'infanticide.





· Les « contre» soutenaient qu'il s'agissait là d'une acceptation de la débauche et
même d'un encouragement, sans compter 1« ' immoralité» d'une faute laissée sans
punition. Je ne sais trop si de vertueux citoyens allaient jusqu'à manter la garde
devant le Tour pour surprendre les délinquantes, mais cette pratique a existé dans
certaines villes.

Le Tour se trouvait dans le mur d'enceinle de l'Hôpital entre la porte d'entrée et le
pont du Verdanson. C' était un grossier cyl indre de bois qui tournait sur lui-même,
creux et gami d'un berceau où l'on déposait l'enfant ; après quoi, Il ne restait plus
qu'à lirer sur la corde de la cloche et la Soeur tourière venait récupérer le bébé
exposé
D'après les chroniqueurs de J'époque, il y en aurait eu 146 dans la seule année 1843
dontSO moururent au cours de l'année, soit presque la manié.
Ce Tour avait fort mauvaise réputation, justifiée sans doute, si l'on considère les
statistiques nationales selon lesquelles la mortalité des enfants exposés était
seulement de 20%.

Il semble avoir fonchonné de façon irrégulière. Le 29 juin 1843 , le Prêfet prend un
Anêté réglant les « condttions et le mode d'admiss ion des enfants trouvés et
abandonnés dans les bospiees s: il répondait de la sorte aux préoœupalions du
Ministre de l'Intèrieur à propos des abus engendrés par le dépôt des enfants. Le
Conseil Général du Département avait exprimé le même souci quelques jours
auparavant : on avait trouvé dans le tour des enfants légit imes plus ou moins âgés,
dont un qui avait 9 ans 1

De plus, le Tour de Narbonne ayant été fermé, les enfants étaient déposés à Béziers
et donc élevés aux frais du Département de l'Héœutt. Aussi, le Préfet décrète-t-il que
les Tours de Montpellier et Béziers ne seraient ouverts que le mardi et le samedi, de
9h. à 11h. du soir; ils seront surveillés en permanence et les responsables de
dépôts conduits au Commissariat pour interrogatoire ; voilà qui était plutôt dissuasif!

Je ne sais lrop si ces mesures avaient fait leur effet et tari le dépôts d'enfants ou
pour tout autre raison, toujours est-il que le tour fut fermé pour un certain temps.

Mais, le12 mars 184S, nouvel Arrêté, signé du Commissaire du Gouvernement qui
prescrivait la réouverture du Tour de Montpellier et la suppression des mesures
préfectora les prises en 1843. C'étart indispensable sans doute car un chroniqueur
local signale : « il ne se passe pas un mois sans qu'on trouve des nouveaux-nés
morts ' . On en trouva un prés de l'étang de Pérols, un autre découpé en marceaux
et j'en passe !

Le Tour cessera définitivement de fonct ionner en 1852, année record pour les
abandons qui se chiffrèrent à 206.

A part ir de ce moment-là, les enfants trouvés passent directement à la « nourricefie •
de l'Hôpital Général.
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Le Bureau de Bienfaisance

En 1852, le sort des enfants trouvés va être confié aux soins du Bureau de
Bienfaisance de la Miséricorde et des orphelinats.
Il faisait suite à /a Confrérie des « Dames du travail " elles-mêmes lointaines
héritiéres des « Dames du Dimécres • qui oeuvraient déjà aux temps de Guilhems.
L'œuvre de la Misèficorde est apparue en 1622 lors du siége de Montpellier par les
troupes de Louis XIII ; elle était constituée par des dames charitables ayant pour but
d'aider les catholiques déshérités en leur donnant quelque nourriture.
Supprimée à la Révolution , puis rétablie par la loi du 28 novembre 1796 sous la
désignation de « Hospice de la Miséricorde., elle est placée sous la direction
administrative du Bureau de Bienfaisance qui vient d'être créé.
Les Soeurs de la Miséricorde apportent soins et soutien à domicile aux nécessiteux
et font placer en nourrice les enfants légitimes des mères qui ne peuvent pas les
nourrir.

La notion de légitimité des enfants est très forte et va durer encore.
Au XIX' s. plusieurs dames charitables fondent des institutions particulières qui vonlt
enrichir le patrimoine et les obligations de la Miséricorde : Melle LAGREZE pour
récupérer des jeunes filles orphelines, Marie CAIZERGUES pour recueillir des
orphelins enfants légitimes de parents pauvres de Montpellier.
Mais ces orphelinats n'entrent pas dans notre propos, puisqu'ils recueillent les
enfants à partir de 6 à 7 ans

Jusqu'à la dernière guerre, Bureau de Bienfaisance et Oeuvre de la Miséricorde
travaillèrent de concert. le Bureau de Bienfaisance diversifia ses activités et perdura
jusqu'en 1960

Après quoi, d'autres structures prirent sa place, mais ceci est une autre histoire.





CONCLUSION

Plus une société évolue, plus elle se soucie du sort de ses plus jeunes enfants.

Il n'est qu'à voir le nombre d'Associations actuelles qui aident les Pouvoirs publics à
tenter de résoudre les problèmes qu'ils posent, problèmes hélas ! de plus en plus
nombreux , de plus en plus angoissants.

Alors, quand vous passerez désormais au pied du Corum, ne jetez plus un coup
d'oeil distrait sur les quelques vestiges qui dorment là, dans un cadre verdoyant ,
mais d~es·vous bien que c'est là qu' a vu le jour cette notion d'aide aux enfants
indésirables, mal aimés ou malchanceux, qui sous des formes diverses a toujours
été au coeur des préoccupations de notre ville.

Héléne FOUCAULT

Février 2007
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